
REVUE CANADIENNE.

en échec près de huit cents hommes de troupes réglées, commandés
par le colonel Gore, depuis neuf heures du matin jusqu'au soleil
couchant, et les forcèrent à retraiter.

Si le docteur Nelson eut voulu les poursuivre durant leur retraite,
qui était une fuite, il eut pu les faire tous prisonniers; car le nom-
bre des habitants accourus à St. Denis vers la fin de la journée était
assez considérable, se montant à près de trois cents ; nombre bien
suffisant, pour s'emparer de troupes découragées, fatiguées par
douze heures de marche, dans des chemins affreux, et qui malgré
leur artillerie, n'avaient pu déloger cinquante patriotes, comme
on les appelait alors, d'une maison à l'entrée du village.

Le docteur Nelson avait donné l'ordre de ne pas poursuivre les
troupes, désirant se tenir sur la défensive.

Cet ordre avait mécontenté un grand nombre, surtout parmi ceux
qui étaient venus trop tard pour prendre partau combat. La plupart
des jeunes gens étaient arrivés sans armes ou avec de mauvais
fusils ; ils espéraient s'en procurer au village ou en prendre aux
soldats.

L'angelus du soir venait de sonner à l'église; le village parais-
sait aussi tranquille que s'il n'y eut rien eu d'extraordinaire dans
le cours de la journée.

Nous suivrons deux hommes qui se dirigeaient vers une maison
un peu isolée des autres, en arrière du village.

- Que penses-tu qu'ils veulent faire, Siméon ? dit l'un d'eux.
Celui à qui s'adressait cette question, était un petit homme fluet,

de vingt-cinq à trente ans, actif, intelligent et plein d'énergie.
- Je ne sais pas au juste pourquoi ils nous ont envoyé chercher;

j'ai cru comprendre qu'ils veulent faire une farce.
-Une farce, cette nuit?
- Pourquoi pas ? D'ailleurs nous allons bientôt le savoir, voilà la

maison.
En rentrant, ils trouvèrent réunies une dizaine de personnes.

Cinq à six d'entre elles, les mains et le visage noircis de poudre, les
habits déchirés, étaient assis devant un grand feu de cheminée,
dans laquelle bouillait un immense chaudron accroché à la crémail-
lère. C'était la soupe qui se préparait pour ces braves, qui, après
s'être battus toute la journée sans manger, étaient épuisés de faim et
de fatigues.

Dans un des coins de la chambre un groupe de trois à quatre
jeunes gens écoutaient debout un homme, d'une quarantaine d'an-
nées, gros, trappu, avec barbe noire touffue, chaussé de bottes de
b3uf, qui leur racontait ce qui s'était passé durant la journée,


